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Celle-ci s'était redressée brusque ment dans un
effort énergique:

-Pardonnr-z moi, ma faiblespe et le trouble que
je vous ai causé. I e coup a été si subit que je
n'ai pas été maîtresse de mon émotion.

-Q 'ils Poient heureux, soupira-t-elle.
Puio elle se releva pour sortir.
M. et Mme Bos-wood n'eurent pas le courage

de la retenir. Que lui dire ? Ils spintaent tion qu'il
y a des consolations vaines qui ne valent pas le
ail ence.

Quand elle fut Fortie
-Comme elle l'aime, fit Mme Rostwood. Quel

dommmge !
-c'est vrai, répondit le mari, mais ce qui est

fait est fait ; nous ne pouvons l'empêcher, et le
mieux, à mon a'.isi, et d'en prendre philotophique-
ment notre parti.

C'eît ce qui arriva bientôt. L% première émo-
tion passée, il Fembla aux époux I{okrwood qu'ils
venaient d'être soulagés d'un grand prids La
question de l'avenir de leur fils venait d'être en-
fin résolue suivant son désir. Et, puisque lui était
satisfait, pouvaient ils ne pas lêtre ? Ils n'étaient
pas de ces parents qui s'arrogent le droit absolu
d'arranger à leur gré l'avenir de leurs enfants,
sans tenir compte des prtefér-nces de ceux-ci. La
race anglaise laisse à ce sujet beaucoup de liberté
aux enfants. Au fond M. Ros; wood était en-
chanté. Il1 n'aurait lamais osé rêvf r pour son fils
un mariage auszi brillant. Quant à Mme Rose-
wood, son seul regret était d'avoir cru ce mariage
impossible et d avoir encouragé les sentiments
d'Annie ; mais ce regret s'év anouissait peu à peu
devant le fait accompli, irréparable, et elle ne pou-
vait se dissimuler que ce mariage flattait à la fois
son orgueil et Pon ambition, tout en donnant sa-
tisfaction à toutes ses tendresses de mère.

Mme Spencer en liFant la lettre laissée par sa
fille avait jeté les hauts cris. La méchante fille
qui contrecarrait ainsi brutalement tous les pro-
jets de Fe,, parents 1 Puis, elle se rappela qu'elle-
même avait ét é sur le point d'en faire autant parce
que son père et sa mère ne voulaient, pas enten-
dre parler de son mat iage avec M. Spencer. Ils
avaient cédé à son amour obstiné. Elle avait été
heureuse, très heureuse, elle l'était encore. Son
plus grand malheur était que le Ciel1 ne lui eût
pas donné d'enfant ; elle en avait adopté une, et
s'était tant attachée à elle qu'elle la regardait
comme sienne. En pensant à tout son bonheur,
elle se disait malgré elle que les parents n'ont pas
toujours raison, qu'ils peuvent se tromper en
croyant faire le borbeur de leurs enfants. Main-
tenant elle désirait franchement s'être trompée,
voulant bien que Marguerite etcelui qu'elle avait
choisi fassent heureux, comme elle-même l'aviait
été et comme elle l'était toujours.

Elle n'eut même pas la pensée de courir après
les fugitifsi. Le bateau, le Stanley, ne faisait que
des voyages très irréguliers, à cause des bour-
rasques de ne-ige qui lempêchaient de reconnaître
son chemin. Lq gouvernement fédéral s'était assez
fait tirer l'oreille pour accorder ce bateau aux ha-
bitants de l'île du-Prince Edouard, isolés du con-
tinent et enfermés 1 hiver dans une ceinture (le
glace ; il avait recommandé au capitaine d'être

lendemain, mais rien n'était moins sûr. Le temps
char grrait si vite en cette saison. Dans toua- les
casà, il serait trop tard. Le premie-r soin de nos
fugitifs serait certainement de s'enfuir aux Etats-
Unis, Dieu sait où. et, chercher un ministre qui
les marierait immédiatement.

Alors, voyant l'inutilité de ses efforts, Mme
Spencer se résigna au fait acempli. Mon Dieu!
ai elle avait su, elle n'aurait. pas fait tant d'oppo-
s-ition au désir de Marguerite ; elle l'aurait laisFé e
libre de son choix et elle l'aurait unie à l'objet de
son amour ; elle aurait ainsi é%.ité un incident quii
allait faire clabauder bien des langues. Enfin,
tout cela s'arrangerait.

M. Spencer prit la chose avec une calme philo.
sophie. Il nDe parut ni étonné ni ému.

-Ma foi, dit il simple ment à sa femme, je me
doutais hien que ton oppokition les amènerait à
une semblable mesure.

Sa femme le regarda bien dans le blanc des
yeux. Si elle ne l'tût mieux conniu, elle l'eût ac-
cusé de complicité.

Puis, ne perdant pas un instant sa présence
d'esprit:

-Cette affaire mimpose le devoir de faire des
visites. J'y vais sains plus tarder.

-Va, fit sa femme, tout simplement.
Et il partit.
M. Rosew-ood ne fat pas étonné de voir entrer

chez lui M. Spencer.
Bien qu'ils se connussent très peu, les deux

hommes se serrèrenit cordialement ]a main. Il y a
des situations qui rapprochent, et ils s'étaient com-
pris du premier coup.

-Vous savez sans doute ce qui m'amène chez
vous, M. Rosewood, dit M. SpeLcer.

-Oui, monsieur, l'enlèvement de votre fille.
Veuill z bien croire, monsieur, que ma femme et
moi nous y sommes complètement étranges.

- Bien plus, ajouta Mme Robewood, qui entrait
en ce moment, je puis vous atsurer que pour mon
compte j'ai fait à mon fils une opposition des plus
sérieuses.

-Inutile de chercher à vous disculper, madame,
dit M. Spencer en lui présentant gaIsmutent la
main ; je sais tout ce que voua avez fait. Il ne
pourrait en aucune façon entrer dans ma pensée
de vous blâmer d'avoir encouragé votre fils à cour-
tiser ma fille. Je le connais et je sais l'apprécier.
C'est un garçon sage, sérieux, travailleur, qui, j'en
suis persuadé, rendra Marguerite he-ureuse. Que
peut-on demander de plus 1 Il est vrai que sa mère
avait sur elle d'autres vues. Les parents et les
enfants, vous l 'e savfz, ne sont pas toujours d'ac-
cord. Maintenant, je viens vous dire que ma
fpmme et moi nous acceptons la situation telle
quelle est

-O h ! monsieur, c'est trop d'honneur, s'écria
M. Spencer.

-Non, non, l'honneur est réciproque.
Ainsi, tout le monde prenait son parti des évé-

nements ; seuls, HEenri et Annie se désolaient.

XVI

UN ONCLE D'yAMÉRIQUE

Dans l'après-midi, une voiture s'arrêta devant
la maison de M. Roc ewood. Un homme en des-
cer dit et alla frapper à la porte.

Ce fut M me Royiewood qui vint le recevoir. Elle
le fit entrer dans le grand salon.

C'était un homme d'une cinquantaine d'années,
à la figure énergique et fraîche Il portait toute
sa barbe, à peine grisonnante. Sa mise était soi
gnée, mais sans recherches, comme il convient à
un homme sérieux. C'était un étranger.

-Madame, dic-il, vous êtes bien Mme Rose-
wood ?

-Oui, monsieur.
-Je suis inconnu de vous. Je viens du caip

-Je pensais que vous m'apporticz de ses nou-
velles.

-Non, madame, au contraire, je viens vous en
demander.

-Alors, je ne m'explique guère le but de votre
visite. Excusez mon impatience, monsieur.

-D'autant plus, madamne, que moi même j'ai
hâte de savoir où est votre fils, votre fils adoptif,
n'est-ce pas, madame?1

A cette question inattendue qui venait de dé-
couvrir subitement un des coins les plus secrets de
son coeur, Mme Spencer se sentit pâlir affreuse-
ment Quel était donc cet homme ? Toute sa phy-
sionomie respirait la franchise et inspirait la con-
fiance.

-Oui, monsieur, dit-elle simplement.
-Eh bien, je suis son oncle.
-Son oncle ! s'écria-t-elle, presque épouvantée.
Puis, se reprenant:
-Excuse?-, monsieur, mon étonnement. J'ai

toujours considéré cet en fant comme le mien
propre. Il le croit lui-même. Dans l'égoïsme de
mon amour, je n'ai jamais voulu lui avouer qu'il
n'est pas mon fila, de peur de diminuer la force
des sentiments qui nous unissent. Je ne savais
pas qu'il eût des parents vivants. Encore der-
nièrement, j'ai cherché à avoir quelques rengei-
gnements. C'est peut être ce qui vous a mis sur
la voie En tout cas, je suis prête à fiire abné-
gation de tous mes sentimenti trop égý-ïstes pour
rendre à Alfred sa famille, pour faire son bonheur
complet.

-Non, madame. Je le vois, vous êtes une ex-
cellente mère. S'il y a un sacrifi.e à faire, c'est à
,noi de le fstire. Il ignore qui je suis ; il est donc
facile de le lui laisser ignorer. Je ne ctemande
qu'à le voir. Vous lui lâisserez croire que je suis
un vieil ami de sa famille, ce qui suffira à ses yeux
pour expliquer l'intérêt et l'affection que je lui
porterai.

-Non, non, monsieur, c'est trop de générosité
de votre part, et d'ailleurs avant tout l'intérêt de
l'enfant.

-Madame, vous vous étonnerez, sans doute, que
mes recherches n'aient pas abouti plus tôt, mais je
vous asaure qu'il n'y a aucune-ment de ma faute.
Ce n'est que bien longtemps après la mort de ma
pauvre soeur et de son mari que je l'ai apprise.
J'étais leur seul prot he parent, et depuis longtemps
déjà je ne leur donnais plus de mes nouvelles. Je
ne savais pas qu'ils étaient venus en Amé-
rique, et il est fort probable que l'idée de me re-
trouver n'était pas étrangère à leur voyage. Je ne
leur écrivais pas. A quoi bon 1 On ne conçoit
pas en 1,4urope, qu'on aille en Amérique sans faire
fortune ou du moins sans réussir à quelque chose.
Ne valait-il pas mieux garder le silence que de les
importuner du récit de mes déeptionp, de mes
luttes, de mes espérances si souvent trompées ?
Du moins je le pensai ainsi. C'est donc seule-
ment il y a quelques années, que me voyant défi-
nitivement sur le chemin de la fortune, je me dé-
cidai à écrire à ma soeur et à son mari, pour leur
faire part de ma bonne situation, les invitant
même à me rejoindre pour la partager si le coeur
leur en disait. La lettre me fut retournée avec
cette terrible mention: Mort. Une lettre l'ac-
comnpagnait, d'un de mes cousins, disant qu'on me
croyait mort moi même, depuis longtemps. Alors
j'eus connaissance du terrible nnnîfrage où ma soeur
et mon beau frère avaient péri avec presque tout
le reste de l'équipage. Leurs deux enfants, un
garçon et une fille avaient été sauvés presque mi-
raculeusement. Ils avaient été adoptés par deux
familles. C'est tout ce que l'on en savait. Jugez
de mon désespoir. Même quand je n'avais pas de
nouvelles de ma soeur et de son mari, je les croyais
vivants et je les mêlais à tous me rêves de fortune
et de bonheur dans l'avenir. Maintenant, c'était
fini ; je ne leur avais été utile à rien, et dans leurs
derniers moments, ils n'avaient même pas eu la
consolation de penser que je pourais veiller sur

A suivre

5.51


